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Péninsule de Beara, côte sud-ouest de l’Irlande,le 25 août à 16 h 45, heure d’été irlandaise.

— Tiens donc ! s’écria Eddie O’Shea, le patron du seul pub du village, avec un grand sourire surpris. Que le diable m’emporte si ce n’est pas lord Will en personne !

L’homme qui venait d’entrer se dépêcha de refermer la porte pour empêcher le vent violent de s’engouffrer à l’intérieur de l’établissement, puis il passa machinalement la main dans ses cheveux blonds mouillés de pluie. Il était très grand et, lorsqu’il dénoua la ceinture de son luxueux trench-coat, Lizzie Rush aperçut un pull marron foncé qui tombait bien droit sur un ventre plat. Elle nota également le pli impeccable de son pantalon, ainsi que ses chaussures de marche en cuir, parfaitement adaptées aux collines qui bordaient ce village reculé de la côte irlandaise, mais curieusement immaculées malgré les trombes d’eau qui s’abattaient depuis des heures sur la péninsule.

Les quelques pêcheurs et fermiers que la jeune femme avait vus arriver depuis qu’elle était là avaient tous abandonné leurs bottes près de la porte, puis leurs vestes usées ou leurs cirés sur le portemanteau. Ils étaient maintenant regroupés face à la fenêtre, autour d’une table branlante couverte de pintes de Guinness et de mugs de café.

Tout comme l’épagneul springer anglais affalé devant le feu de tourbe, ils n’accordèrent pas la moindre attention au nouveau venu. Le chien qui appartenait au propriétaire des lieux était un habitué de toutes ces allées et venues.

Attablée près de la cheminée, Lizzie vida son mug avec une petite grimace. Le café était bon, mais elle n’avait pas l’habitude de le boire aussi fort. La journée de la veille avait été particulièrement chargée. Un vol de nuit Boston-Dublin réservé au dernier moment, puis quelques heures passées dans le petit hôtel que sa famille possédait dans la capitale irlandaise, à essayer de se convaincre de renoncer à son excursion. En vain.

Il lui avait alors fallu reprendre l’avion et traverser le pays d’est en ouest sur un modeste appareil qui avait atterri sur le minuscule aéroport de Kerry County. Elle avait ensuite bravé la pluie et le vent en voiture de location jusqu’au paisible village de la baie de Kenmare où elle se trouvait à présent.

Lord Will. Tiens, tiens !…

Elle posa son mug vide sur la table de bois et s’appliqua à tourner calmement une nouvelle page du livre magnifiquement illustré qu’elle lisait en dégustant un crumble aux mûres. Même si c’était tentant, elle ne pouvait pas s’abandonner à l’atmosphère douillette et romantique du pub. Pas question de baisser sa garde. Alors que le nouveau venu marchait vers le bar, elle songea qu’il pouvait cacher une arme — un pistolet, un couteau — sous son trench-coat, voire dans un holster de cheville.

Eddie était en train de verser une Guinness à la pression dans un grand verre orné d’une harpe celtique. Il n’avait cessé de jeter des coups d’œil furtifs à Lizzie depuis qu’elle avait suspendu sa parka dégoulinante de pluie à la patère de bois vissée derrière la porte. Si elle avait eu le sentiment d’être observée avec un mélange de curiosité et de suspicion lorsqu’elle était arrivée, l’accueil qu’il réserva au type élégant fut bien plus chaleureux.

— Vous ne seriez pas venu en Irlande pour faire un peu de golf, par hasard ? lui demanda-t-il, en posant la pinte sur le bois rutilant du comptoir.

— Pas cette fois-ci, malheureusement.

Une ferme au charme désuet, des moutons qui broutaient l’herbe d’une colline, un rassemblement de fées… Les couleurs tendres de l’aquarelle que contemplait Lizzie ajoutaient au sentiment enchanté que dégageait l’illustration. S’il y avait bien une chose à laquelle elle n’avait pas pensé, quand elle avait fait mentalement le tour de tout ce qui risquait de mal se passer au cours de son séjour en Irlande, c’était bien que William Arthur Davenport pourrait décider de venir traîner ses luxueuses guêtres dans ce village perdu.

Son regard s’attardait sur les détails de l’aquarelle : les roses et les mauve pâle du lever de soleil, le violet des chardons le long d’un chemin de campagne, les sourires espiègles des elfes. Le livre était l’œuvre de Keira Sullivan, une illustratrice d’origine irlandaise qui vivait à Boston. Lizzie ne l’avait pas encore rencontrée, mais elle connaissait Simon Cahill, l’agent du FBI qui partageait désormais la vie de la jeune artiste.

Et si elle était en Irlande, c’était précisément à cause de lui. D’après ses renseignements, Keira était venue ici peindre et faire des recherches sur une légende locale, et Simon l’avait accompagnée. Lizzie n’avait aucune envie de déranger les tourtereaux, mais il lui fallait agir avant que Norman Estabrook — qui avait juré de tuer Simon et son patron John March, le directeur du FBI — ne mette ses menaces à exécution.

D’ailleurs, si Estabrook apprenait le rôle qu’elle-même avait joué dans l’enquête qui avait débouché sur son arrestation deux mois plus tôt, nul doute qu’il l’inclurait aussitôt sur sa liste noire. De lourdes accusations — blanchiment d’argent et aide matérielle à un réseau international de trafiquants de drogue — pesaient aujourd’hui sur lui, mais ce milliardaire de la finance toujours en quête de sensations fortes n’était pas un homme ordinaire. Lizzie n’imaginait pas une seconde qu’il puisse finir ses jours en prison. Un type comme lui préférerait sans aucun doute mourir plutôt que de rester enfermé dans une cellule de sept mètres carrés. Après avoir accepté de remettre son passeport aux autorités et de payer une caution astronomique, il était actuellement assigné à résidence dans son ranch du Montana, sous surveillance électronique. Mais ça n’allait pas durer. Lizzie avait entendu dire qu’il était sur le point de conclure un accord avec les procureurs fédéraux et de dire adieu à toutes les poursuites judiciaires.

Une fois libre, sa première pensée serait de se venger de ceux qui l’avaient trahi : Simon Cahill, John March et l’informateur anonyme du FBI.

Ou plutôt l’informatrice : Lizzie Rush en personne…

Lorsqu’elle s’était finalement décidée à venir en Irlande pour parler en tête à tête avec Simon, elle avait imaginé une histoire qui expliquerait sa présence sur la péninsule de Beara.

Oui, elle avait prévu beaucoup de choses en venant ici, mais pas l’arrivée dans ce pub du beau Will Davenport. Et maintenant, il allait falloir du doigté pour échapper à son radar.

Elle aurait bien aimé être l’une des minuscules fées dessinées dans le livre de Keira Sullivan. Ou l’un de ces shapeshifters, ces créatures fantastiques qui changent d’apparence à volonté. Elle se serait transformée en fourmi et aurait quitté le pub sans se faire remarquer par l’homme accoudé au comptoir.

Davenport était le fils cadet d’un aristocrate anglais, un comte ou un marquis, impossible de se souvenir de son titre exact. Peter, son frère aîné, s’occupait du domaine familial, vieux de plus de cinq cents ans et situé au nord de l’Angleterre, tandis que sa jeune sœur Arabella dessinait des robes de mariée dans son atelier londonien. A trente-cinq ans, Will était à la tête d’une fortune conséquente. Il possédait en outre de nombreuses propriétés en Angleterre et en Ecosse, qu’il gérait depuis ses bureaux installés au cœur de Londres, dans un hôtel particulier en brique couvert de lierre.

A côté de ses activités immobilières, il était également officier dans le SAS, le Special Air Service, une unité spéciale des forces armées britanniques. Du moins jusqu’à ce qu’il abandonne brutalement cette carrière deux ans plus tôt pour gérer sa fortune à temps plein. C’était en tout cas la version officielle. Pour sa part, Lizzie le suspectait fortement d’être passé du SAS au SIS, les services secrets britanniques, plus connus sous le sigle MI6.

Question espions, elle en connaissait un rayon…

Elle glissa discrètement quelques mèches noires sous le bandana rouge dont elle s’était affublée. Pas vraiment pour se déguiser, mais pour faire en sorte qu’il soit plus difficile de la décrire avec précision : « Oui, je me souviens d’avoir vu une femme au pub. Elle avait un bandana rouge sur la tête et des vêtements de randonnée. »

Si les choses tournaient mal pour elle ici — ce qui semblait sur le point d’arriver — et qu’on cherche à l’identifier, l’allure qu’elle se donnait ainsi ne faciliterait la tâche à personne. Et, par personne, elle entendait aussi les agents du FBI, du MI6 et les policiers irlandais de la Garda.

Elle avala son dernier morceau de crumble, croquant avec délices les fruits noirs qui perçaient sous la croûte de sucre, de farine et de beurre. Comme toujours, elle s’était assise dos au mur, ayant ainsi une vue sur toute la salle.

« S’asseoir contre un mur complique sérieusement la tâche d’un éventuel agresseur, lui avait expliqué son père le jour de ses treize ans. Et pas seulement s’il veut te planter un couteau dans le dos. Si on cherche à te poignarder dans le cœur, tu verras venir l’attaque et tu auras une chance de la parer. »

Harlan Rush, c’était le moins qu’on puisse dire, n’avait pas une vision angélique de la vie. Il restait toujours sur ses gardes et avait transmis cette façon d’être à sa fille unique.

Lizzie aurait pourtant aimé — ne fût-ce que quelques minutes — avoir une vision angélique de la vie. Ou du moins être capable de se détendre et de profiter du moment, d’apprécier par exemple l’ambiance douillette de ce pub pittoresque sans constamment balayer la salle du regard, en se demandant si un tueur n’avait pas franchi la porte pour lui régler son compte.

A l’autre bout de la salle, les habitants du village se chamaillaient dans une ambiance bon enfant. Les reparties fusaient avec cet inimitable accent de West Cork, ponctuées de rires et d’exclamations. Seule à sa table — seule dans un pays qui n’était pas le sien —, Lizzie était frappée de constater cette familiarité. Une complicité, une camaraderie sûrement forgée depuis l’enfance. Sa propre solitude rendait cette fraternité d’autant plus criante, même si son isolement, ces derniers mois, avait été volontaire. Quand on participait à une opération comme celle qui visait à faire tomber Estabrook, mieux valait faire le vide autour de soi.

— Keira n’est pas là ? demanda Davenport à Eddie, avec un soupçon d’inquiétude dans la voix.

Seulement Keira ? s’interrogea Lizzie. Et Simon ?

Elle se pencha pour caresser le chien, dont le pelage était tout chaud à force d’être resté près du feu, et tendit l’oreille.

Eddie posa une autre pinte mousseuse sur le comptoir.

— Keira est partie à Allihies pour la journée. Elle continue à enquêter sur cette vieille histoire. Vous savez, celle des trois frères et de l’ange de pierre. Ça lui a valu de sacrés ennuis la première fois qu’elle est venue au village… Ne me dites pas qu’elle s’est encore mise dans le pétrin ?

— Je me suis arrêté à Allihies avant de venir ici, et elle n’y était pas, répondit Davenport. Mais je ne suis pas là à cause de cette histoire d’ange de pierre.

— Le grand-père de la femme qui l’a racontée à Keira travaillait dans les mines de cuivre d’Allihies. C’est là qu’il l’a entendue. Mais ça fait bien longtemps que la dernière mine a fermé. Keira voulait faire un tour au musée qui a été ouvert dans l’ancienne chapelle.

Eddie plaça les pintes sur un plateau et jeta un regard malicieux à Will Davenport.

— La magnifique demeure que les propriétaires anglais s’étaient fait construire a été transformée en hôtel de luxe.

— C’est la vie. Les choses changent.

— Ça, pour changer, elles changent… Et pas toujours en mieux.

— Est-ce que Keira a dit quand elle comptait rentrer ?

— Je pensais qu’avec ce temps de chien elle serait déjà revenue…

Il souleva le plateau et contourna le comptoir.

— Ses aventures ont excité l’imagination d’un grand nombre de touristes, dit-il en jetant un coup d’œil en direction de Lizzie. Je n’en ai jamais vu autant que cet été. Et, bien sûr, ils s’imaginent tous qu’ils vont retrouver l’ange de pierre.

— Encore faudrait-il qu’il existe, fit remarquer Davenport.

Eddie haussa les épaules avec une mimique évasive et traversa la salle pour apporter les bières aux villageois. Lizzie savait qu’O’Shea et Davenport avaient contribué à mettre fin aux agissements d’un tueur en série obsédé par l’histoire de Keira. D’après ce qu’elle avait entendu dire, Keira et Simon avaient dû affronter le mal en personne. Ces faits remontaient à deux mois à peine, au moment où Simon était censé se faire oublier avant l’arrestation de Norman.

***

— C’est l’Irlande que vous espérez trouver, en venant ici ?

Davenport s’était approché d’elle. Il s’appuya nonchalamment d’une épaule contre le manteau de la cheminée et ses yeux se posèrent tranquillement sur elle : des yeux couleur noisette avec des reflets bleus, verts et dorés qui changeaient selon la lumière.

Lizzie avait l’habitude d’avoir des hommes autour d’elle. Elle dirigeait les services de conciergerie des quinze hôtels de charme hautement personnalisés que sa famille possédait et elle avait grandi entourée de ses quatre cousins Rush, plus beaux les uns que les autres, dont les âges s’étalaient aujourd’hui de vingt-deux à trente-quatre ans. Pourtant, le regard de l’Anglais lui chauffa les joues aussi sûrement que les flammes de la cheminée. Il avait des traits virils, singuliers et pourtant harmonieux, à mille lieues de la beauté lisse d’un mannequin. Le genre de visage à donner des idées d’abandon même à la femme la plus indépendante.

D’un mouvement de tête, Will Davenport indiqua le livre, toujours ouvert sur la fascinante aquarelle de cette ferme enchantée.

— Des fées, des toits de chaume et de jolis jardins, c’est ce que vous pensez trouver ? insista-t-il.

Lizzie lui sourit.

— Qui vous dit que je ne les ai pas déjà trouvés ?

— Vous croyez au petit peuple, le peuple des fées ?

— Je ne dirais pas que j’y crois, mais je garde l’esprit ouvert. Alors comme ça, vous connaissez Keira Sullivan ? Je vous ai entendu mentionner son nom lorsque vous parliez avec le barman. C’est vraiment une illustratrice très douée.

— Oui… Je l’ai rencontrée il y a peu de temps, au début de l’été. Vous venez d’acheter son livre ?

— Je l’ai trouvé cet après-midi dans une librairie de Kenmare.

Ce n’était pas vrai. C’était Fiona O’Reilly, une cousine de Keira qui étudiait la harpe irlandaise à Boston, qui le lui avait offert. Mais elle jugea inutile de le mentionner.

— J’ai entendu parler de la légende qui a conduit Keira Sullivan jusqu’ici, reprit-elle. Cette querelle qui opposait des fées à trois frères humains à propos d’une ancienne statuette celtique.

Davenport l’observait à présent les yeux mi-clos.

— Une statuette d’ange, ajouta Lizzie. J’adore cette histoire…

— Moi aussi, je la trouve très belle, répondit-il d’un ton parfaitement neutre.

Lizzie repoussa son assiette au centre de la table. Seules quelques miettes témoignaient encore du délicieux dessert qu’elle venait d’engloutir. Elle aurait bien repris du café, mais les deux grandes tasses qu’elle avait avalées étaient plus que suffisantes pour atténuer les effets du décalage horaire. Elle avait l’habitude des longs voyages, mais elle n’avait pu trouver le sommeil que par intermittence lors de son vol pour Dublin.

Elle retourna le livre pour étudier la photo en pied de l’auteur. Keira Sullivan était vêtue d’une robe en velours vert foncé, et ses longs cheveux blonds, décorés de fleurs fraîchement coupées, mettaient en valeur ses yeux bleus.

— Elle ressemble elle-même à une princesse de conte de fées, vous ne trouvez pas ?

— Si… C’est d’ailleurs ce que j’ai pensé la première fois que je l’ai vue.

C’était la même photo qui figurait sur le site internet de Keira.

Lizzie doutait quant à elle de pouvoir passer un jour pour une princesse de conte de fées, même avec une robe en velours vert et des fleurs dans les cheveux.

Non qu’elle fût laide, loin de là, mais ses yeux vert pâle étaient perpétuellement cernés de gris, ces derniers temps. Il fallait dire aussi qu’elle traversait un moment difficile.

Un moment qui durait depuis presque un an.

— Vous connaissez Keira ? lui demanda Davenport.

— Non, je ne l’ai jamais rencontrée.

— Mais vous semblez bien connaître l’histoire qui…

— Comme tous ceux qui lisent les journaux, l’interrompit-elle. Il y a deux mois, c’était difficile d’y échapper !

Will Davenport semblait ouvertement suspicieux, maintenant, mais elle s’en moquait. Sa présence, tout aussi inattendue que l’absence de Simon, impliquait un changement de programme. Si Lizzie savait exactement ce qu’elle avait eu l’intention de dire à Simon, elle savait en revanche qu’elle ne dirait rien du tout à son ami lord Davenport. Elle avait besoin d’avoir plus d’informations sur ce qui se passait, de savoir d’abord où se trouvaient Simon et Keira.

— Quel bon vent vous amène sur la péninsule de Beara ? lui demanda encore Davenport avec un sourire affable.

— Je viens faire de la randonnée sur la Beara Way.

Elle n’aimait pas mentir, mais c’était plus simple comme ça. Plus prudent, aussi.

— Je ne compte pas tout faire, reprit-elle. Le parcours entier fait près de deux cents kilomètres. Je n’aurais pas assez de temps pour aller jusqu’au bout.

— Vous voyagez seule ?

— C’est une question un peu indiscrète, cher monsieur !

Les yeux de Davenport s’assombrirent légèrement.

— J’imagine que vous savez où dormir cette nuit. Il fait un temps de cochon.

Il fit un geste en direction du comptoir derrière lequel Eddie était revenu avec son plateau vide.

— Eddie pourra sûrement vous indiquer une maison d’hôtes ou un bed and breakfast.

— C’est gentil à vous de vous inquiéter pour moi.

Mais elle se doutait que sa sollicitude n’était pas sans arrière-pensées. C’était le livre qu’elle lisait qui avait attiré son attention. Et le fait qu’elle soit seule au coin du feu. Si elle comptait rester dans les parages, il devait vouloir garder un œil sur elle.

— J’ai une tente, dit-elle. Et ce n’est pas la place qui manque pour camper, par ici.

Il esquissa un sourire. Il avait une bouche bien dessinée, une mâchoire volontaire et ses cheveux blond foncé ondulaient légèrement. C’était un bel homme, indiscutablement, habillé avec soin, mais il ne ressemblait en rien à ces jolis garçons éthérés qui peuplaient les magazines de mode.

— J’avoue que j’ai du mal à vous imaginer en train de faire du camping, reprit-il avec un regard malicieux.

Et pour cause ! songea-t-elle. Il faudrait plus qu’un agent secret suspicieux pour l’obliger à dormir sous une tente. Elle le ferait en cas de nécessité absolue, mais à tout prendre elle préférait largement l’eau courante et les draps frais aux ablutions sommaires et au sac de couchage posé sur un sol irrégulier.

Elle repoussa légèrement sa chaise et se leva. Elle avait soigneusement éraflé la pointe de ses chaussures de randonnée, achetées juste avant de quitter Dublin, pour leur donner un aspect usagé. Moches mais confortables, elles étaient en outre réputées indestructibles.

— Le vent souffle déjà moins fort, dit-elle en le gratifiant de son plus beau sourire.

Mais cela n’eut pas d’effet visible.

— Ça fait au moins dix minutes que les fenêtres n’ont pas vibré, ajouta-t-elle pour meubler le silence.

— Vous êtes américaine, n’est-ce pas ?

Elle hocha la tête. Avec son accent, elle ne risquait pas de passer pour un sujet de sa Très Gracieuse Majesté.

— De quel coin des Etats-Unis ? insista Davenport.

— Las Vegas.

C’était crédible, étant donné son style de vie. Et puis il y avait un Rush Hotel à Las Vegas et elle connaissait bien la ville.

— C’est votre premier séjour en Irlande ?

— Non, mais je n’avais pas encore visité la péninsule de Beara.

Elle retourna le livre de contes folkloriques. Sur la couverture, l’artiste avait dessiné un vallon verdoyant où s’ébattaient des fées.

— Keira Sullivan a vraiment du talent… Ses illustrations tiennent à la fois du rêve et de la réalité. On a envie de croire au monde enchanté qu’elle crée avec ses crayons et ses pinceaux, dit-elle. Et vous, lord Will, vous croyez aux fées ?

— Oubliez le lord, voulez-vous ? Je laisse Eddie me taquiner, mais il ne faut pas le prendre au sérieux. Et vous, comment vous appelez-vous ?

Elle n’avait pas envie de donner un nom. Ni un vrai ni un faux.

— Je dois y aller, annonça-t-elle en rangeant le livre dans son sac à dos avant de laisser quelques euros sur la table.

Will Davenport la regarda hisser le gros sac sur son épaule sans rien dire. Lorsque le chien leva vers elle ses yeux marron, elle se pencha à son oreille.

— Slán a fhágáil ag duine, murmura-t-elle.

Ce qui, si sa mémoire était bonne, constituait une sorte d’au revoir. Elle aimait à penser que sa mère — irlandaise de naissance — lui aurait appris cette phrase et bien d’autres, si elle avait vécu plus longtemps.

Tous les hommes présents dans la salle la regardèrent se lever. Ils avaient une vie si différente de la sienne. Ferme, mer, village, église, famille… Ces mots qu’elle les avait entendus prononcer étaient tout leur quotidien, toute leur vie. Une vie routinière très éloignée de la sienne. Et sans doute aussi de celle d’un type comme Will Davenport.

Elle décrocha sa parka de la patère et l’enfila, tandis que les habitués reprenaient leur conversation sans plus se soucier d’elle. Elle hésita un instant, la main sur la poignée de porte, en les entendant rire d’une histoire que racontait l’un d’eux. Pourquoi ne pas rester tranquillement au coin du feu toute la soirée et oublier ce qui l’avait amenée en Irlande, dans ce petit village perdu ?

Elle se résolut pourtant à sortir. Le vent et la pluie s’étaient calmés, cédant la place à la brume. Elle sortit son téléphone portable de la poche de sa parka et vit qu’elle avait reçu deux SMS de son cousin Jeremiah, l’avant-dernier né de ses cousins Rush. Il travaillait au Whitcomb, à Boston, un hôtel du groupe familial. Les cheveux blond vénitien et les yeux bleu azur, le beau Jeremiah prétendait, tout comme ses frères, que Lizzie les menait par le bout du nez.

C’était une exagération.

C’était la première fois qu’elle recevait un SMS de Jeremiah, qui détestait écrire en abrégé, et elle en fut étonnée.

Elle ouvrit son premier message :


Cahill et March à Boston.

Keira pas là.



Elle parcourut de nouveau le SMS pour s’assurer qu’elle l’avait bien lu. Simon Cahill, agent spécial du FBI, était à Boston avec John March ?

Pourquoi ? Et pourquoi Keira n’était-elle pas rentrée avec Simon ?

Elle avait rencontré Simon une demi-douzaine de fois au cours des derniers mois. Avec ses épaules de déménageur, ses cheveux noirs et ses yeux verts, Simon Cahill était un bel homme doublé d’un charmeur-né. Il avait fait croire à Norman Estabrook qu’il avait une dent contre John March.

Bien entendu, il s’agissait là d’une fable destinée à gagner la confiance du milliardaire.

Ainsi, elle avait sans doute croisé Simon dans les airs entre Dublin et Boston. Quelle ironie, tout de même… Elle était venue en Irlande dans le but de le convaincre d’user de toute son influence pour qu’Estabrook reste en résidence surveillée. Ses menaces de mort à l’encontre de Simon et de March étaient à prendre très au sérieux. Lizzie le connaissait bien. Elle savait que la vengeance n’était pas sa seule motivation. La vérité, c’est qu’il ne supportait pas d’être sur la touche. C’était un véritable drogué de l’action et des sensations fortes, et il était en état de manque. Il avait touché à presque tout. Son goût de l’extrême l’avait entraîné dans une course en avant, dont les prochaines étapes seraient la violence et le meurtre.

La jeune femme rangea son portable, secouée d’un frisson. Le fond de l’air était frais en ce début de soirée et plusieurs questions la taraudaient.

Où était donc Keira Sullivan, si elle n’était pas rentrée à Boston avec Simon ?

Et que faisait Davenport ici, avec son air soucieux ?

Elle sentit l’odeur du tabac à pipe et se retourna. Un vieil homme était assis à quelques mètres d’elle, sur le banc d’une des tables de pique-nique disposées devant le pub. Son visage était creusé par les rides, et sous ses sourcils touffus son regard fixe était d’un bleu si clair, si limpide, qu’il en devenait intimidant.

Il leva sa pipe à hauteur du visage tandis que la fumée s’échappait de sa bouche, s’élevant en volutes blanchâtres dans l’air saturé de brume.

— Vous devriez vous rendre au cercle de pierres, lui suggéra-t-il.

— Pour quoi faire ?

— Pour trouver ce que vous cherchez, ma jeune amie.

— Comment pouvez-vous savoir ce que je cherche ?

Il pointa sa pipe en direction de la rue paisible.

— Là-bas. Au bout de la rue, il y a un chemin qui mène à la colline. Impossible de se perdre…

Brillant d’une étrange intensité, ses yeux restaient fixés sur elle.

— De toute façon, vous finissez toujours par trouver votre chemin… N’est-ce pas ?

Campée sur ses jambes pour résister à une soudaine bourrasque qui arrivait du port, Lizzie regarda par-delà l’alignement des maisons dont les couleurs — fuchsia, bleu, jaune, rouge, jaune moutarde — constituaient un véritable antidote aux journées de grisaille. Elle adorait la lumière si particulière de cet endroit, cette sensation de bien-être à nulle autre pareille…

Trouver son chemin, d’accord… Mais pour aller où, exactement ?

Quand elle se tourna pour lui poser la question, le vieil homme n’était plus là.

L’épagneul d’Eddie O’Shea sortit du pub et se dirigea droit vers la rue principale du village, trottinant dans la direction que l’homme avait indiquée à Lizzie.

Suspendu à un réverbère, un panier de fleurs se balançait au vent. L’espace d’un instant, elle eut le sentiment d’être comme ces géraniums roses, ces pétunias violets et ces gerbes de lavande : ruisselante d’eau et ballottée par la brise.

Le chien s’arrêta soudain et tourna la tête vers elle en remuant la queue.

L’odeur du tabac à pipe s’était volatilisée dans l’air humide. Si elle avait bu de la Guinness et non du café, elle aurait été certaine d’avoir imaginé ce vieil homme.

— Très bien, dit-elle en s’adressant à l’épagneul. Je te suis.
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Péninsule de Beara, le 25 août à 17 h 50,heure d’été irlandaise.

Le petit cottage traditionnel que Keira Sullivan avait loué se trouvait au bout d’un chemin étroit qui courait entre la baie et les collines, le long d’un mur ancien.

La jeune femme était arrivée en Irlande au mois de juin pour dessiner, peindre et essayer de retrouver les origines d’un conte folklorique entendu dans une cuisine de Boston. La chaîne de montagnes des Slieve Mikish, à la pointe de la péninsule, renfermait les riches veines de cuivre qui avaient attiré, des centaines d’années auparavant, une nombreuse population venue des quatre coins de l’Europe. L’histoire de l’ange de pierre ne remontait pas aussi loin, bien sûr, mais Keira croyait savoir qu’elle était née il y avait plus d’un siècle dans une des mines de cuivre de la péninsule. C’était en tout cas ce qu’elle avait confié aux journaux. Quant à la statuette elle-même, bien malin qui aurait pu donner son âge, ou même prouver qu’elle existait vraiment…

Will Davenport avait résisté aux tentations qu’offrait le pub du village — une pinte de Guinness, un feu de cheminée, l’amitié sans façon d’Eddie et des villageois — pour retourner à sa voiture et rouler jusqu’au cottage. Un parfum de roses emplissait l’air frais et humide, tandis que les nuages orageux s’éloignaient vers l’est du pays. Au nord, de l’autre côté de la baie de Kenmare, il pouvait voir la silhouette dentelée des McGillicuddy Reeks et la péninsule d’Iveragh, une autre bande de terre qui avançait dans l’océan Atlantique.

La voiture de Keira était stationnée devant le garage, à côté du massif de roses, et une douce lumière filtrait par la fenêtre de la cuisine. Pourtant, la jeune femme n’était pas venue lui ouvrir quand il avait frappé à la porte.

Plus tôt dans la journée, il avait roulé le long de la baie de Bantry, au sud de la péninsule, à sa recherche. Les conditions météorologiques s’étaient détériorées au fur et à mesure qu’il s’était approché de la côte et de la ville d’Allihies. Il s’était brièvement entretenu avec Simon au téléphone et avait espéré trouver Keira fouillant les vestiges des mines abandonnées, éparpillés sur ce morceau de terre reculé dont la beauté aride l’avait toujours ému. Mais elle n’y était pas et il avait repris la route jusqu’au pub. Là, au lieu de la fiancée de son ami Simon, il était tombé sur les beaux yeux vert pâle d’une inconnue qui feuilletait justement un des ouvrages de Keira.

Chassant l’inquiétude diffuse qui le tenaillait, il consulta ses e-mails sur son BlackBerry. Il y en avait un de Josie Goodwin, son assistante. C’était elle qui lui avait réservé son vol, ainsi que la voiture de location qui l’attendait à l’aéroport.

Dans son style direct et concis, elle lui annonçait une mauvaise nouvelle.

Estabrook libre 9 h 00, HAR.

Will fit la grimace et composa aussitôt le numéro de Josie. Ce n’était pas vraiment une surprise, cette libération, mais ça n’en restait pas moins un choc.

— J’allais vous appeler, déclara son assistante sans préambule, aussitôt qu’elle eut décroché. J’en sais maintenant un peu plus sur Estabrook. Apparemment, il devenait fou à tourner en rond dans son ranch et il est monté dans son avion privé aussitôt après avoir signé un accord avec les procureurs fédéraux. Si j’ai bien compris, ce monsieur n’est pas vraiment un contemplatif. Il doit avoir des fourmis dans les jambes après deux mois en résidence surveillée.

— Il est parti seul ?

— Oui.

— Alors comme ça, il a tenu sa promesse de collaborer avec les autorités, dit Will pensivement. Je connais quelques gros bonnets de la drogue qui ne doivent pas être ravis.

— Si les procureurs l’ont laissé partir, c’est qu’ils doivent être satisfaits des informations qu’il leur a fournies.

— Estabrook a fait une autre promesse, plus inquiétante… Celle de tuer Simon et John March.

— Selon mes renseignements, il se serait engagé noir sur blanc à renoncer à toute vengeance personnelle. Ça ferait partie des accords. Et puis, à l’en croire, ce n’était qu’une façon imagée de parler, sous le coup de la colère. Une façon imagée de parler sous le coup de la colère, hein ? Il faudra que je m’en souvienne, de celle-là…

Josie travaillait avec lui depuis trois ans. Il avait eu le temps de s’habituer à sa froide ironie.

— Will, il doit y avoir plus de six mille kilomètres entre l’Irlande et le Montana… Et puis Norman Estabrook n’a pas de passé violent. Il n’a jamais été accusé directement ou indirectement de meurtre…

— Mouais…, fit-il d’un ton peu convaincu. Ecoutez, Josie, je me trouve devant le cottage de Keira. Sa voiture est là, mais elle ne répond ni au téléphone, ni quand je frappe à la porte. Elle a dû aller se balader.

— Simon m’a dit qu’elle adorait marcher dans les collines. Ils vont si bien ensemble, vous ne pensez pas ? Le grand amour ne court pas les rues, mais j’ai l’impression que ces deux-là l’ont vraiment trouvé.

L’ironie avait cédé la place à la mélancolie. A trente-huit ans, Josie avait connu son lot de peines de cœur. Le fils adolescent qu’elle élevait seule était le fruit d’un de ses nombreux échecs sentimentaux, mais elle n’était pas devenue une femme aigrie pour autant. Juste un peu mélancolique quand elle songeait à l’amour avec un grand A, à ce bonheur majuscule que le couple Simon— Keira symbolisait à ses yeux. Pour Will, elle était avant tout un membre fiable et compétent des services secrets britanniques, une femme en qui il avait une entière confiance. Tout comme lui, elle avait fini par comprendre que sa vie personnelle et sa vie professionnelle se trouveraient grandement simplifiées par l’absence de tout désordre amoureux.

— Vous avez parlé à Simon ? lui demanda-t-il encore.

— Je l’ai eu deux minutes au téléphone. Il est rassuré de vous savoir en Irlande avec Keira. Il ne l’aurait jamais laissée seule s’il avait su qu’Estabrook était sur le point d’être libéré. March et lui ont cru jusqu’au dernier moment qu’ils parviendraient à le maintenir sous surveillance électronique.

Will refoula les commentaires acerbes qui lui venaient à la bouche, dès que quelqu’un prononçait le nom de March. Entre eux, il y avait des choses qui demandaient encore à être réglées.

— J’ai rencontré une jeune femme qui lisait le dernier livre de Keira, au pub du village. Une randonneuse, à l’en croire. Petite, mince, avec de beaux yeux vert pâle et des cheveux noirs. Une Américaine. Ça vous dit quelque chose ?

— Cheveux courts ? Cheveux longs ?

— Longs, je crois. Mais je n’ai vu que quelques mèches. Le reste était couvert d’un bandana rouge.

— Ah…

Will soupira.

— Elle m’a dit qu’elle était de Las Vegas et qu’elle était là pour faire de la randonnée sur la Beara Way.

— Seule ?

— Je pense, oui, mais elle est restée floue sur le sujet.

— La Beara Way…, répéta pensivement Josie. C’est sûrement un très beau parcours. Mais vous pensez qu’elle vous a menti, c’est ça ?

— Oui.

— Bon… J’ai noté la description que vous m’avez donnée et je vais voir si je trouve quelque chose sur elle. On ne sait jamais. Bonne chance pour retrouver Keira. Simon a toute confiance en vous.

— Je lui suis redevable, Josie.

Will se tourna vers le port voilé d’une brume grise, tandis que le souvenir des dix-huit heures d’angoisse qu’il avait passées dans une grotte afghane, deux ans plus tôt, lui revenait à la mémoire. Un cauchemar auquel l’intervention inespérée de Simon Cahill avait mis fin. C’était le genre de dette qu’on ne pouvait jamais rembourser, mais Will savait qu’il n’aurait de cesse qu’il n’ait essayé. Pourtant, ce n’était pas pour cela qu’il était venu en Irlande. Il était là en ami, tout simplement.

— Will…, reprit Josie. Simon sait que vous n’avez rien d’un dandy qui passe son temps entre les rivières à saumons et les parcours de golf. Il a compris depuis longtemps que vous n’étiez pas en Afghanistan pour attraper des papillons.

Elle raccrocha avant qu’il ne puisse répondre.

Il rangea son BlackBerry dans la poche de son trench-coat, mais une partie de son esprit se trouvait encore en Afghanistan. Il y avait été seul, déshydraté, contusionné et ensanglanté mais déterminé à survivre pour témoigner. Car il devait la vérité à deux soldats du SAS, deux amis tombés à ses côtés un peu plus tôt au cours de cette journée d’horreur. Au risque de sa propre vie, avec pour seules armes une hache, une corde et sa force phénoménale, Simon était venu le secourir sous les éboulis rocheux de la grotte effondrée sous les bombes. Ensemble, ils avaient ensuite sorti des décombres les corps de David Mears et de Philip Billings, morts parce que Will avait fait confiance à la mauvaise personne.

Un type qu’il prenait pour un ami.

Myles Fletcher.

Il se força à prononcer dans sa tête le nom de l’homme — officier de l’armée britannique et agent secret — qui avait anéanti leur mission classée top secret, avant d’être lui-même capturé par l’ennemi dont il croyait s’être fait un allié.

Après s’être assuré que Will avait rejoint ses frères d’armes du SAS, Simon était reparti mener à bien sa propre mission pour le compte du FBI. Jamais il ne lui avait demandé d’explications.

Deux ans plus tard, on n’avait toujours pas retrouvé trace ni cadavre de Myles Fletcher. Tout semblait indiquer qu’il était bel et bien mort, pourtant, mais Will savait qu’il n’aurait de paix que lorsqu’il aurait la preuve formelle de son décès.

L’échec de sa mission avait, par ricochet, compromis définitivement celle du FBI, dont les agents étaient sur le point de démanteler un important trafic d’armes lié au terrorisme. Depuis lors, John March semblait le tenir pour unique responsable de la trahison de Myles et de ses conséquences désastreuses.

Pour sa part, Simon ne semblait pas lui en vouloir : deux années d’amitié avaient appris à Will qu’il en fallait beaucoup pour ébranler Simon Cahill.

Mais être d’un côté de l’Atlantique quand la femme qu’on aime se trouve de l’autre, c’était beaucoup…

Will boutonna son trench-coat, rangeant ses souvenirs dans un compartiment cadenassé de sa mémoire, puis il se mit en route vers la colline, à la recherche de Keira.
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Péninsule de Beara, le 25 août à 18 h 20,heure d’été irlandaise

Lizzie retira son bandana et laissa le vent frais s’engouffrer dans ses cheveux défaits avec un grognement de plaisir. Le chien d’Eddie l’avait précédée le long d’un étroit chemin bordé d’un mur de pierre qui filait entre la baie et les collines. Des roses détrempées se courbaient gracieusement sous le poids de l’eau, des buissons de houx, des fleurs des champs… Des agneaux qui se regroupaient pour la nuit… Elle s’efforçait de profiter de ce début de soirée d’été, gris et pluvieux, chargé de parfums. Elle s’arrêta devant un vieux cottage abandonné, sans doute érigé à l’époque lointaine où des vagues d’émigrés, poussés par la famine, avaient déferlé pendant des décennies sur West Cork.
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